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LA FEMME DU DEMI-MONDE
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La Femme du demi monde GEORGES AUBKRT
Célébrités lyonnaises (Burdeau. . . . LÉO RiP
Silhouette artistique (Mercier). ... G. DUMORAIZK.
Portrait pastel (Jeanne Printemps) PAUL DE CHNDIKU.
Une histoire épouvantable ARMAND SILVESTRE

Le Rire (poésie) • . •• ASMODÉE
Echos des Quais et des Rues NISRI.
Nos Théâtres GASTON.
Nouvelles artistiques 0 . FREVILLE
Revue des Cirques et Casino MONTALB.
Charade, Enigme LE SPHYNX.
Petite Correspondance X.
Bulletin financier CRISPI.
Feuilleton : Thalie : PAUL DUMAS.

Nous rendrons compte de tous les

ouvrages dout nous aurons reçu deux

exemplaires.

Lyon s' amuse est en vente â Saint-Etienne,
dépôt central chez M. CONSTANTIN, libraire, r.
de la Comédie, 12, et dans tous les kiosques.

A Valence, chez M. REY, r. Saint-Félix.
A Nice, chez M. SAUENGO, libraire.
A Bourgoin, chez M. BEAU, route de Grenoble.
A Grenoble, chez M. MOREL et dans tous les

kiosques.
A Voir on, chez M. ROBERT, place d'Armes.
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Quand Alexandre Dumas fils eut écrit son

admirable comédie : le Demi-Monde, il fut fort
surpris du sens que, par la suite des temps, un
grand nombre d'écrivains et le public lui- même
attribuèrent à ce mot.

Le spirituel auteur de la Dame aux Camé-
lias s''est, depuis, élevé en plaintes mélancoliques
contre cette interprétation.

« De même, dit-il, qu'on a donné au sol dé- !
couvert par Colomb le nom du navigateur qui i
n'y est venu qu'après lui, de même on devait !
donner à ce mot « Demi -Monde » une autre i
signification que celle qu'il a, et ce néologisme, '
que j'étais fier d'introduire dans la langue fran-
çaise, si hospitalière au xix° siècle , sert à
désigner par l'erreur ou l'insouciance de ceux
qui l'emploient, la classe des femmes dont j'avais
voulu séparer celles-là, ou tout au moins à cou-
fondre en une même catégorie très distincte et
même très ennemie l'une de l'autre. »

« Etablissons donc, pour les dictionnaires à ve-
nir, que le « Demi-Monde » ne représente pas,
comme on le croit, comme on l'imprime, la cohue
de courtisanes, mais la classe des déclassées.

Il est séparé des honnêtes femmes par le
scandale public, des courtisanes par l'argent. »

En bien, M. Dumas s'est trompé, ce jour-là
ou plutôt le temps qui consacre tout l'a trompé.

Le Demi-Monde n'est autre chose que la cohue
des femmes qui ne sont pas strictement soumises
au neuvième précepte de la Loi et aux règlements
absolus du contrat social appelé mariage.

Cohue roulante, qui monte et qui descend de la
pauvre grue du trottoir, grouillant dans les cloa-
ques îmsérables, à l'horizontale superbe, dédai-
gneuse et riche, trônant dans ses somptueux bou-
doirs, autour de laquelle vit, meurt, obéit et

amande toute une foule de vieux et de jeunes

C'est cet ensemble qui constitue le Demi-Monde
flans le sens brutal du mot ; c'est-à-dire la moitié
uetout, Ln effet, supprimez la femme irrégulière
-i son entourage, que resle-t-il ?
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cl que se dessine lc rôle de la femme
uu Uemi-Monde dans la société moderne.
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'*/ Pendus censeurs, qui croient toujours
posséder les lois seules et vraies de la morale.
» imaginent avoir tout dit en les qualifiant de plaie
ue ta société et en poussant même l'irrévérence
jusqu a les comparer aux trichines.
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> le sinapisme ou le cautère ,
PWt tact.ee. destinée à opérer une déviation

hémorrhéique pour rétablir la circulation et sau-
ver tout le corps au prix d'une légère douleur.

Donc, si elles sont un mal, elle sont un mal né-
cessaire, mais avant tout, elles sont une force
équilibrante.

Dans ce grand laboratoire qui s'appelle la terre,
il n'y a rien qui n'ait son utilité. Que l'on consi-
dère les substances inorganiques ou organiques-
la flore ou la faune, les mêmes causes amenant
toujours les mêmes effets, il n'est rien qui ne con-
coure à rétablir un équilibre toujours prêt à se
rompre.

C'est ainsi que les condors, en Amérique, les
chacals, en Afrique, préviennent la pestilence de
l'air en débarrassant le sol des cadavres ; c'est
ainsi qu'à la suite des armées, on voit, après une
bataille, surgir tout à coup et de toutes parts,
des nuées de corbeaux et des troupeaux de loups.

Au XVIII 0 siècle, grisettes, elles débarras-
saient d'une exubérance de richesse les trai-
tants, les financiers, les fermiers-généraux, accom-
plissant à leur tour un grand acte économique et
politique préparant dans la mesure de leurs
moyens la grande Révolution.

Sous la première République, patriotes, vivan-
dières, sœurs de charité, elles suivaient nos ar-
mées en redevenant simples ouvrières, heureuses
d'un bonnet à rubans, d'une robe de cotonnade,
d'un rayon de soleil ou d'un baiser sous bois.

*
* »

Depuis cette époque, certes, les mœurs sont
considérablement changées. Mais qn'on les appelle
grisettes, lorettes, cocottes, courtisanes, grues,
filles de brasseries, horizontales, catapultueu-
ses ou momentanées et tout ce que vous vou-

- . peii îitipDrte ; la conséquence de leur
existence est toujours la même; leur rôle émi-
nemment utile ne saurait être nié.

Il a même été dit : la cocotte remplit ici-bas
une mission providentielle et sociale ; le fait est
indiscutable.

Nées spontanément des fortunes rapides, co-
lossales et scandaleuses. On l'a bien vu aux beaux
jours de l'Union Générale — ne sont-elles pas là
pour prouver de la prospérité publique et de la
fortune exorbitante dequelques-uns? Cesfortunes,
me direz-vous, sont des anomalies qui ont parfois
des origines louches. Mais quels que soient les
moyens qui ont servi à les accumuler, ce qu'il im-
porte, c'est qu'elles servent au plus grand nombre
de citoyens possible.

C'est vraiment là, plus encore, que se démontre
j l'utilité de la femme demi-mondaine , elle établit
i une espèce de drainage par où s'écoule le trop
! plein des caisses regorgeantes de l'or parfois volé,
i et rend à la circulation et au mouvement ce même

or caché qui croupissaitinutilementdansles poches
crevantes de l'avare — qui se fait prodigue pour
elle.

Elles arborent et consomment de luxueuses toi-
lettes , c'est bien elles encore que l'on voitaux pre-
mières places de nos théâtres, comme elles bondent
les cafés-concerts dont edessontla plus claire clien-
tèle, quittes à s'entendre gratifier, dans ces éta-
blissements, d'épithètes plus ou moins agréables,
par des monteurs de scies qui, souvent, n'ont rien
de spirituel.

Agents actifs de transactions, elles ont, selon
le mot de je ne sais plus quel homme d'esprit :
le râteau du jardinier niveleur de taupinières.
Que deviendraient sans elles toutes ces industries
luxueuses, qui sont la gloire du commerce français
et qu'elles fécondent de leurs prodigalités, sans
même garder pour elles — cigales imprévoyantes
— un peu de cet or qu'elles font couler.

On les accusera de dépravation et de scandale,
souvent. Mais, à qui la faute? Si non à l'homme,
toujours — lui, le plus fort — qui prépare leur
chute et la précipite encore, en leur demandant,
en les obligeant même à des raffinements qu'elles
réprouvent d'abord, tant ils sont dégoûtants, mais
auxquels elles finissent toujours par succomber.

Interrogez-les sur le premier pas, toutes vous
adresseront la même réponse : courtisée d'abord ;
puis lâchée.

Les exigences de la vie actuelle sont impé-
rieuses, d'ailleurs ; allez donc vous accommoder,
d'une journée d'ouvrière et vivez d'un certificat
de moralité.

Le travail des femmes est dérisoirement payé
dans notre pays de France ; et puis, sont-elles
seules, souvent? Combien nourrissent les vieux
parents, qui sont, là-bas, infirmes et pauvres,
cloués devant le petit foyer de la chaumière.

Comme l'a dit encore Alexandre Dumas, elles
exploitent le capital que leur a donné la nature;
et c'est leur droit d'-en tirer le plus haut intérêt
possible.

Aussi, je le- ,>, ces pamphlétaires hai-
neux, bave.urs et sans cœur, eunuques de la mo-
rale, sales types, qui déversent leur gourme sur
les Demi-Mondaines et ne savent qu'insulter pla-
tement — lâcheté, s'il en fut une — des femmes
sans défense.

Lyon est encore sous l'impression fâcheuse
d'une feuille méchante, dont le rôle était de dif-
famer ; qui, sous des dehors spirituels et à l'ombre
de la devise d'un grand maître de l'esprit fran-
çais, cachait bien des turpitudes.

Certes, il y a malheureusement dans la presse,
des gens qui ont fait etiferaient encore des beso-
gnes que l'on peut qualifier d'infâmes ; mais a
chacun ses responsabilités. Nous croyons qu'il
est possible de railler, entre temps, les petites
comédies du Demi-Monde, de les cingler même
vertement, s'il le fallait, mais sans haine, sans
fiel et avec toute l'indépendance dont ne saurait
se départir tout écrivain soucieux de sa dignité,
tant modeste soit-il.

Nous sommes persuadés que ces documents,
simplement amusants pour le moment, serviront,
dans l'avenir, au philosophe, à l'historien et au
moraliste qui voudront étudier dans leurs replis
secrets les mœurs de la fin du xix c siècle.

On aura beau dire et beau faire, tant qu'il y
aura des imbéciles riches et des riches imbéciles,
les cocottes ne seront pas rayées de la vie du
monde.

Je n'ai pas la prétention de défendre ni de sou-
tenir les femmes tombées. J'estime que le mieux
est de passer indifférent, si on le peut, dans cette
cohue agitée , de prendre son plaisir ailleurs
ou tout au moins où on le trouve, et de suivre, en
ce qui les concerne, ces grands exemples d'in-
dulgence en leur faveur, qui ont été donnés à
l'humanité.

Christ, dans Jérusalem, baisant Madeleine la
pécheresse, au grand scandale des Pharisiens et
des principaux $| peuph.

Victor Hugo leur pard* ,-~*u (tans ces vers

immortels et si connus :

Oh ! n'insultrz jamais une femme qui tombe,
Qui sait sous quel fardeau li pauvre âme succombe 1
Cette fang», d'ailleurs, contint l'eau pure encore,
Pour que la goutte d'eau sorti': de la poussière
Et redevienne perle en sa splendeur première
Il suffit, et c'e.U ainsi que tout remonte au jour,
D'un rayon de soleil ou d'un rayon d amour.

Ceorges Aubert.

CÉLÉBRITÉS LYONHÂISES
PROFILS AU FUSAIN
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M. Burdeau est Lyonnais par sa nais-

sance , par l'amour profond qu'il porte à
notre cité.

Et pourtant il est peu connu parmi nous.
Les hasards de sa position universitaire
ne l'ont jamais ramené dans sa ville natale,
et sa famille n'est pas une des plus connues
de notre ville.

Il n'y a pas encore trente-cinq ans que
M. Burdeau est né entre nos deux fleuves.
Il a fait ses études au Lycée ; il en sortit
premier prix d'honneur en rhétorique. La
plupart des carrières libérales lui étant fer-
mées par son peu de fortune, il entra réso-
lument dans l'Université, cette porte par-
où ont passé nos plus éminents littérateurs,
et, au mois d'août 1870, il était admis à
l'Ecole normale supérieure.

Avec son succès, car sa brillante admis-
sion en était un, il apprit les premières dé-
faites de nos armes, puis les désastres qui
les suivirent.

Burdeau n'hésite pas; il s'engage, fait
toute la campagne avec l'armée du Nord,
se fait remarquer par son audace de sang-
froid et reçoit, après une blessure doulou-
reuse, la croix de la Légion d'honneur.

Burdeau avait alors vingt ans !
Quelques mois plus tard, il quittait, l'uni-

forme, rentrait à l'école et en sortait trois
ans après comme agrégé de philosophie.
Depuis, il a partagé son temps entre ses
études philosophiques et les questions so-
ciales par lesquelles il se préparait à son
rôle de politique et d'homme d'Etat. Chez
le professeur, aussi bien que chez l'orateur,
on retrouve les qualités du soldat.

La philosophie éloignée des abstractions
est, avant tout, une philosophie de bon

sens et ses élèves sortent, d'auprès de lui, la
raison mûrie pour les luttes de la vie, le
cœur plein d'enthousiasme pour ce qui est
juste et pour ce qui est vrai.

Dans sa chaire de professeur comme à la
tribune du conférencier, sa phrase est ner-
veuse, hardie, brusque ; la parole est nette,
un peu saccadée, et son accent sincère.

Je me souviens de la première fois où
je l'entendis en public. La figure, surmon-
tée de cheveux bruns, éclairée bien en face
par un reflet de lampe, se détachait sur le
fond noir de la salle.

Les yeux puissants, clairs, francs, lui-
saient.

L'expression générale de la physionomie
était l'énergie et la décision qui s'accommo-
dait fort de sa barbe épaisse et noire.

Je l'ai revu souvent depuis, et j'ai tou-
jours ressenti la même impression.

Le buste ne fait que l'accentuer. Les
épaules, la poitrine, larges, repoussent

•l'habit aristocratique, qui se tord en plis
chétifs sur ce buste d'athlète fait pour la
redingote du tribun. Burdeau est à l'étroit
devant la petite table du conférencier. Il
aime les mouvements et les gestes larges.
Il lui faut la tribune antique, qui seule per-
mettait à l'orateur toute nette partie de
l'éloquence que nous ignorons presque :
l'action.

Sous le calme apparent et malgré le
sangfroid de Burdeau bat un cœur ardent
et* aux affections solides. Au lendemain de
la mort de Gambetta, comme il entrait en
classe pour faire son cours, il ne put com-
mencer. Les larmes jaillissaient de ses
yeux, et brusquement il épancha, devant
tous, son attachement violent, son amour
vrai. Il tint là, pendant deux heures, ses
élèves haletants et horriblement émus.

Ce fut, quoique ignoré, le plus bel éloge
funèbre du chef de la Défense nationale.

Gomme homme privé, M. Burdeau ne
nous appartient pas ; mais ceux qui le con-
naissent d'un peu près, et qui n'ignorent
point les tristesses qu'il a subies, savent que
sa grandeur d'âme, je dis plus, son héroïs-
me ne l'a point abandonné.

M. Burdeau a les défauts de ses quali-
tés. C'est un bel éloge, s'il n'a que ceux-là.
Son esprit droit, qui ne veut s'arrêter
qu'au vrai et au juste, s'irrite de la contra-
diction irréfléchie et rejette les précautions
et les faux-fuyants. J'ai entendu parfois
des j eunes gens qui le trouvaient trop rigide ,
cassant, disons le mot, autoritaire, j'en ai
vu qui ne l'aimaient pas, tous l'estimaient
et subissaient son ascendant.

Le voilà député. Il va émettre au grand
jour ses idées et ses réformes.

Elles se résument en un seul mot, qui est
sa devise: l'Egalité.

Oui, l'Egalité, non pas l'égalité sociale,
cette chimère des utopistes et des rêveurs,
mais l'égalité des obstacles devant les ca-
pacités. Il veut le pouvoir au plus capable,
la possibilité pour tous d'arriver au lycée
et par là aux positions libérales qui font la
classe dirigeante ; il veut enfin l'abolition
des monopoles qui ruinent la France au
profit de quelques particuliers et de nos
ennemis.

Puisse-t-il obtenir quelques-unes de ces
réformes ? Nous l'accompagnerons de nos
vœux dans la discussion de ces questions
économiques et financières.

Il exercera bientôt, nous n'en doutons
pas. un ascendant considérable sur la nou-
velle Chambre. Avant un an, sans doute, il
sera sous-secrétaire d'Etat, avant deux,
ministre.

Tous les vrais. Français s'en réjouiront,
parce qu'il a la science, la profondeur des
connaissances , la largeur des vues de
l'homme d'Etat, le patriotisme ardent et
l'éloquence qui entraîne tout , même les
adversaires, parce qu'elle vient du cœur,

de la droiture des intentions et de la pen-
sée vraie.

Il sera un des orateurs les plus connus
et les plus aimés, parce qu'il réalise au plus
haut degré la définition de l'antique et rude
Romain : « L'orateur est un homme de
bien habile à parler »

Léo RIP.

Silhouette Artistique

MERCIER

Le masque est long, fin, mat, troué d'un diable d'œil

Noir, sérieux, tantôt fixe, tantôt mobile ;

On ne se souvient pas que les gens, même en deuil,

Voyant Mercier, se soient jamais fait de la bile.

Une belle-maman mourut. — Près du cercueil

Son gendre avait versé des pleurs. — Esprit débile !

Il l'enterra, puis vint ouir l 'artiste habile,

Et, de retour chez lui, gai, dansa sur le seuil.

Voulez-vous rire ? Allez entendre cet organe.

Le bossu chabanais vous offre — Dieu me damne !

Presqu'un do naturel — Ah! quel comique extra !

On ne fabrique plus des gaillards de sa trempe;

c !.. '~*ïen lloi.> OH t,r otÀvv, jn d&uuî's à; lu rampé,

Des merciers.. . qui n'ont ^.i le til de celui-là.

G. Dumoraize.

PORTRAITS AU PASTEL

JEANNE PRINTEMPS
Est-ce à ses joues roses et nacrées qui font

songer à un beau jour de printemps? Cu est-ce
tout prosaïquement au magasin où elle a passé
les plus belles années de son existence, que Jeanne
doit son surnom ?

Je ne saurais le dire. Ce que je puis vous
apprendre, si vous ne Je savez pas, c'est que
cette fille est une créature étrange, libellule aux
ailes diaphanes, qui vole affolée et légère d'un
roseau à l'autre, et rase le miroir pur et limpide
du grand lac d'amour, sans jamais effleurer de
ses pattes légères l'eau bleutée et frissonnante où
se reflètent, tremblantes, les vapeurs nuageuses
d'un ciel printanier.

Ce n'est pas la courtisane qui traîne effronté-
ment à la poussière des grands chemins le satin
mate de sa jupe et regarde provocante, approu-
vant d'un coup d'éventail la provocation muette
que lui envoie l'œil enflammé d'un monsieur, sur
le gilet duquel brille une chaîne ornée de pier-
reries ; ce n'est pas la traînée élégante du bou-
levard, qui passe rapide avec des déhanchements
corrompus et des œillades grivoises ; ce n'est
pas non plus la précieuse raffinée qui laisse devi-
ner dans les molles attractions du sourire lent le
désir fou d'une liaison prochaine, c'est Jeanne
Printemps, simplement, qui, à la légèreté frivole
et musarde de la fauvette, joint la langueur et la
mollesse amoureuse de la mésange ; c'est, à pro-
prement parler, le caprice revêtu du masque trom-
peur des tendresses inassouvies.

Charmante, elle est adorée de tous. Lorsque,
toute frémissante à la fin d'un souper galant, ses
grands yeux brillent de tout le Champagne qu'elle
a bu, elle laisse échapper, du velours cramoisi de
ses lèvres entr' ouvertes, les refrains joyeux qui
semblent prendre, en passant entre les perles
éclatantes de sa bouche, les trilles langoureux
dont ils sont agrémentés, les conversations les
plus animées expirent comme un feu qu'on étouffe
lentement, et des poitrines oppressées s'échap-
pent des sourires admiratifs.

Lorsque, les cheveux déroulés sur les épaules
demi-nues, les joues empourprées par l'animation
de la causerie, arrondissant son bras potelé et
strié de veines vaguement bleues, elle allume dé-
licatement une cigarette et lance la fumée grise
à travers les flacons désemparés, les couteaux et
les miettes éparses qui jonchent la nappe, les
regards se dirigent vers elle, et tous les convives
semblent possédés du désir d'effleurer une seconde
le satin rose de ses lèvres.

Sa voix douce, musicale, a les inflexions sua-
ves qui charment et font rêver, et, dans le demi-
jour des rideaux de Smyrne à peine entrebaillés



LYON S'AMUSE

revêtue d'une matinée de dentelles, les yeux à
demi-fermés, le cou renflé jusqu'au menton, lors-
que les propos vont s'alanguissant et que d'un
bout à l'autre du mignon petit boudoir, capitonné
de bleu pâle, les phrases douces paraissent vole-
ter à travers les mille bibelots accrochés et les
meubles en désordre, on croirait une vierge hon-
groise, tant son air est pudique, tant ses gestes
sont empreints d'une réserve ingénue.

Jeanne naquit à Lyon, il y a vingt-deux ans à
peine. Triste jeunesse que la sienne, ses parents
étaient pauvres. La gamine grandit au milieu des
privations de toutes sortes. Mais, à défaut de
mieux, elle avait des caresses. De bonnes caresses,
bien chaudes, ces baisers que connaissent seules
les mères qui, en fait de gourmandises, n'ont que
cela à donner à leurs enfants.

A quatorze ans, on la mit en apprentissage
dans un magasin de confections. Il y avait deux
ans de cela lorsque son père tomba malade. Pen-
dant trois mois elle dut, sa journée faite, veiller
le malade jusqu'au milieu delà nuit; sa mère
venait alors la reprendre. Souvent la pauvre
femme, pour permettre à sa fille de se reposer
davantage avançait d'une heure ou deux le réveille
matin qui servait de pendule, et, lorsque Jeanne,
voyant l'aiguille marquer minuit, suivant ce qui
avait été convenu, la réveillait ; elle ne se dou-
tait guère qu'elle n'avait dormi que trois heures,
au qlus, et que minuit était encore loin de
sonner.

A cette vie, on s'use vite ; la pauvre vieille
s'alita à son tour.

On était en hiver, il ventait dur et neigeait
fort; au dehors, s'entendaient les sifflements de
l'âpre bise, et les gros flocons blancs tournoyaient
sur le fond du ciel gris, s'accrochaient partout,
s'amo ncelaient au-dessus des portes, aux appuis
des croisées. On entendait vaguement parler de
rivières gelées, de trains arrêtés par la neige,
d'éboulements, les cochers vêtus de leurs grosses
houpelandes, le col retroussé sur les oreilles, les
gants fourrés aux mains, juraient plus que de
coutume, et, de loin en loin s'apercevaient les
échoppes noires des marchandes de marrons avec
leurs envolées de fumée hleue, leur brasier rose
s'allumant dans la brume . Il faisait un froid de
loup.

Et cependant il n'y avait guère de feu dans
cette chambre du quatrième; dans la grande che-
minée, on entendait la voix caverneuse des au-
tans ; chaque haillon semblait frissonner dans
son coin, et, sur les petites vitres verdâtres,
l'hiver avait tracé ses capricieuses arabesques.

Au sein de cet intérieur, dans cette chambre
froide et nue, triste tableau : Jeanne, éplorée,
présentait un bol de tisane à sa mère tirant sur ses
bras décharnés un vieil édredon dépenaillé ; à
côté s'étendait le lit du père ; la gorge sèche, de
temps à autre il demandait «, à boire » . Et pas un
sou ! les derniers avaient servi le matin : il ne
fallait pas songer au crédit, les pauvres n'en ont

guère.
C'est alors que, devant ces vieillards qui ago-

nisaient et que, faute d'argent, elle ne pouvait
soulager, elle se souvint des offres du petit brun
qui depuis deux grands mois la suivait au sortir
du magasin ; plusieurs fois déjà il l'avait abordée;
un jour même, plus hardi que de coutume, en
lui offrant un bouquet, il y avait joint une lettre,
elle s'en souvenait à cette heure de cette lettre
ou it disait , « îout ce que vous voYioY'..., ,,,. ;
l'aurez. » Il ne parlai'^pas d'argent ! des cadeaux
sans doute. Jamais elle n'oserait lui dire brutale-
ment : « C'est de l'argent qu'il me faut. » Puis
peut-être l'avait-il oubliée? voilà vingt jours
qu'elle n'allait plus à l'atelier.

Toutes ces pensées se heurtaient dans son
cerveau malade, miné par la fatigue et la souf-

france.
— J'ai faim ! murmura le père.
Elle s'est prise la tête entre les poings, puis,

soudain, sentant le feu de sa poitrine la brûler
plus fort et lui montrer ce que doit souffrir son
père, elle devient hardie.

— J'irai, dit-elle. . .
C'est six heures du soir, la sortie des ateliers ;

le va-et-vient des passants la coudoie. Des hommes
la regardent en face, elle sent, par moments,
des 'haleines chaudes qui lui effleurent le cou.
Tout Lyon, la rue avec sa boue, ses clartés crues,
ses roulements de voitures, semble vouloir la pren-
dre et la jeter au ruisseau.

Elle arrive devant son magasin. Il est là, le

petit brun, il l'attend sans doute ? Mais si c'était
une autre qu'il est venu chercher ? Non, il l'a
aperçu, il accourt !

Et voilà comment est tombée celle qui, main-
tenant, en amour, s'appelle Jeanne Printemps.

Le petit avait bon cœur, son argent passa à
soulager les parents de Jeanne. Ce fut lui qui,
pendant la maladie des vieux, subvint à tous les
frais.

Le père est mort, la mère l'a suivi de près
dans la tombe ; ils sont partis tous deux laissant
leur bénédiction à celle qui les avait soignés avec
tant de dévouement. Cette bénédiction lui aurait-
elle porté malheur ?

C'est impossible !
Elle est devenue, il est vrai, une courtisane.

On a eu l'imprudence de la conduire chez Matossi;
cette visite l'a perdue. Elle a vu une foule de
belles petites qui riaient à belles dents, sans se
faire de la bile et dont les bras étaient ornés de
diamants.

Elle a eu un remords, elle était trop sage.
Elle est devenue ce qu'elles sont toutes.
Un jour viendra cependant, où il lui sera tenu

compte de ce qu'elle a fait: je crois en la Provi-
dence.

Ces lignes ne sont pas une apologie ; mais, la
chute de cette femme rompt avec la monotonie
des chutes du demi-monde. Il semble singulier
de rencontrer parmi tant de courtisanes qui même
pour la première fois se vendent , une fille qui se
sacrifie.

Elle aurait pu, me direz-vous, secourir ses
parents, en jetant l'amour qu'elle a porté à un
amant à la tête de quelque beau garçon robuste,
simple, et devenir la femme de quelqu'un au lieu
d'être celle de tout le monde.

Elle ne l'a point deviné ou point voulu. C'est
folie. Sa tète joliette perdra quelque matin ses
couleurs si fraîches encore, son front pâli par
les nuits voluptueuses sera un jour creusé par
les rides du temps. Vieille,.., qui se souviendra
d'elle ? Qui, dans le sacrifice de l'enfant, ira cher-
cher l'atténuation des fautes de la femme ?

Jeanne est folle, gaie, sautillante, elle ne voit
pas l'hiver, elle a vingt-deux ans. Elle s'abuse !

Les années de débauche comptent double.

Paul de Chandieu.

le Histoire éiirtal
Ce sera en 1900, s'écria Jacques. Non ! c'était

en 1900, puisque l'usage est, je ne sais pourquoi,

de raconter les histoires au passé. Après tout,

imaginons que j'écris ces lignes en 1910 et qu'il

y a dix ans que l'aventure eut lieu. Cette hypo-

thèse n'est pas plus invraisemblable que beaucoup

d'autres.

Donc, c'était en 1900. La peine de mort n'avait

pas encore été abolie en France, mais il y avait

une quinzaine d'années, pour le moins, qu'on n'y

avait exécuté personne. Alors, pourquoi l'avoir

gardée? — Les Prudhommes disaient à cela que

c'était une terreur salutaire à laisser planerrsur

les criminels, comme si ceux-là étaient assez sim-

ples pour s'émouvoir d'un châtiment purement

platonique !

Enfin, la peine de mort existait toujours, dans

les lois au moins, et la France possédait un bour-

reau. Ce bourreau, nommé Jolicœur, étaitun gent-

leman accompli, qui n'avait gardé de sa profes-

sion que l'habitude de porter des chaussettes rou-

ges dans des escarpins vernis. Un élégant, d'ail-

leurs, un muscadin presque , un peu plus un

gommeux, très aimé des blanchisseuses de son

quartier, et ayant eu des succès de l'autre côté

de l'eau, qu'il pouvait d'ailleurs traverser sans

danger de se noyer.

A quoi, me direz-vous, passait son temps ce

bourreau honoraire ? — Mais, d'abord, à élever

des cocus en chambre dans son quartier, et puis à

perfectionner sa petite machine ; car il est remar-

quable qu'on perfectionne d'autant plus la guillo-

tine qu'on s'enA^ert moins. Elle sera parfaite

quand on l'aurr Jnpprimée, et alors ce sera vrai-

ment dommag&*tïe faire disparaître une perfection

de ce monde,. qui en compte si peu. Seulement,

Jolicœur avait travaillé son outil à un point de

vue très particulier. Assez longtemps, pensait-il,

on s'était exclusivement occupé des commodités

du patient, et il était temps de penser à celles de

l'exécuteur. Tout avait été fait pour transformer

la décapitation en un sorbet sur le cou, tandis que

rien n'avait été tenté pour l'amusement et l'éco-

nomie du propriétaire du meuble. Aussi Jolicœur

avait creusé la question. Le transport du bois de

justice,, par exemple, était une vraie ruine. Il

avait cherché de ce côté, et, finalement, il avait

accouché d'un petit appareil en palissandre, très

coupant et très portatif, si portatif qu'on pouvait

le mettre dans un sac de voyage, où il ne tenait

pas plus de place qu'un nécessaire de toilette.

Non, vrai! c'était devenu un vrai bijou, facile à

suivre en voyage et d'un usage tout à fait agréa-

ble. Jolicœur en avait présenté le modèle à l'Ins-

titut, et en avait reçu une médaille de philan-

thropie.

X
Jolicœur achevait un jour une tête de veau à

l'huile, quand un pli cacheté de rouge lui vint du

ministère de la justice. C'était tout simplement

l'ordre de se rendre à Carcassonne, pour y déca-

piter un nommé Thomas, qui avait tué sa bonne,

sous prétexte que celle-ci faisait danser l'anse du

panier, Pourquoi diable les foudres, depuis si

longtemps éteintes de la justice, s'étaient-elles

rallumées pour accabler le pauvre Thomas? Je

vais vous le dire. Le crime manquait absolument

de pittoresque et de détails horribles. Il était si

bourgeois et si bêtement accompli, que les jurés

en avaient été écœurés. Tous s'étaient dit : cet

homme nous embête avec son forfait de quatre

sous ! Son avocat l'avait à peine défendu, n'ayant

rien à tirer d'affreux de cette mauvaise action

sans relief. Plus souvent qu'on aurait accordé des

circonstances atténuantes à cet animal, dont lès

atrocités étaient nulles, et qui n'avait rien d'amu-

sant dans son vice ! Thomas s'était bien pourvu

en cassation et en grâce ; mais à la cour, comme

à la présidence, on avait éprouvé un dégoût fri-

sant le dédain pour cet assassin sans physiono-

mie. — « Voilà un bon exemple à faire, avait dit

M. le ministre de la justice. Ça apprendra à ces

messieurs à être un peu plus drôles dorénavant. »

Jolicœur fut assez ennuyé de ce départ, qui

contrecarrait un rendez-vous d'amour. Néan-

moins, le plaisir d'employer, pour la première

fois, sa petite guillotine de poche, contrebalança

bien vite sa mauvaise humeur. Il serra le joujou

à têtes dan c de nuit ©/ partit eu fiacre

pour la gare d'Or: . ms, ayant l'air du premier

voyageur venu.

X
A peine était-il installé dans un coin de son

wagon de première, ayant d'ailleurs posé dans le

filet son homicide colis, qu'une jeune dame entra,

dont une voilette épaisse couvrait le visage. Et

puis, le sifflet donna le signal, laissant la nou-

velle venue en train d'installer sa valise, une pe-

tite valise légère, au-dessus de sa tête.

Ils n'étaient que deux dans le compartiment.

Jolicœur en profita pour faire le galant. II ne

voyait pas les traits de sa compagne, mais il

avait pu s'assurer que sa taille était charmante,

qu'elle avait un pied de duchesse et une petite

main blanche, dont chaque geste semblait l'envo-

lée d'un pigeon; au demeurant, une créature ten-

tante sous l'anonymat de sa coiffure, sentant les

parfums les plus suaves et bien faite pour tourner

la tête d'un bourreau galant.

On causa. On se fit, bien entendu, un tas de

mensonges. Le voyage était long ; il fut abrégé

par mille intimités charmantes. Ah! ma foi! Joli-

cœur ne pensait guère à Thomas, et il eût voulu

que Carcassonne fût à l'autre bout du monde !

On y arrivait cependant. Le sentimental exécu-

teur était à bout. Il avait perdu la tête. On criait

aux portières : « Carcassonne ! Carcassonne !. . . . »

La dame y descendait comme lui. Elle daigna lui

donner son adresse et un rendez-vous pour le

lendemain matin. Fou de joie, il avut bondi, son

petit bagage à la main, et s'était perdu dans la

foule, plein de rêves incandescents et voluptueux.

Le rendez-vous était pour huit heures. Il fallait

que Thomas, ce malencontreux Thomas, fût bâclé

avant.

La grande place de Carcassonne regorgeait de

spectateurs. Toutes les chaises de l'église avaient

été louées au curé. A six heures sonnant, Tho-

mas arrivait, toujours abreuvé de méprîs par

l'humanité. Il n'est pas jusqu'à l'ecclésiastique

qui devait l'assister qui, lorsqu'il avait voulu se

confesser, ne l'eût écouté avec distraction et n'eût

semblé lui dire :

— Peuh! un péché de cinquante-sixième or-

dre ! Du purgatoire, tout au plus !

Jolicœur attendait, fiévreux, son paquet à la

main. Il n'avait pas un moment à perdre pour dé-

pêcher son client et courir aux pieds de sa belle.

Thomas, résigné, s'était mis à genoux sur une

dalle que les gendarmes lui avaient indiquée.

Alors, Jolicœur ouvrit le sac de voyage et pâlit

horriblement.

Ses mains, trop précipitées, en avaient tiré, au

lieu de son outil de travail, une jolie chemise de

femme en soie bleu-clair et quelques appareils

familiers de toilette, entre autres un charmant

clyso à bout d'ambre.

Malheur! trois fois malheur! Par une distrac-

tion inexplicable, en sautant de chemin de fer, il

avait emporté la valise de sa voisine et lui avait

laissé la sienne.

Cependant, à la vue de ces engins de mort

inattendus, la foule avait poussé un hourrah d'é-

tonnement, et Thomas avait jeté les hauts cris.

— Je ne veux pas de votre lavement empoi-

sonné, criait-il! j'ai droit à la décapitation. Le

code est formel. C'est ma tête seule que vous de-

vez frapper ! Vous avez le droit de me tuer, mais

pas de me déshonorer en me donnant publique-

ment ce vénéneux clystère !

Et la foule prenait visiblement parti pour lui.

La position de Jolicœur devenait intolérable.

Heureusement que c'était un homme de résolu-

tion. Il remit brusquement les causes du désarroi

public dans le sac et, fendant la presse, il se

sauva à toutes jambes, pendant que Thomas pin-

çait un rigodon de délivrance avec loy-gein ^

mes, qui crevaient de rire à se mouiller leurs

bottes.

A travers rues, ruelles, boulevards, chaussées,

promenades, Jolicœur courait, courait, poursuivi

par le tumulte des chiens et des polissons. Il

avait atteint la demeure de sa bien-aimée et, par

un brusque mouvement, il avait disparu dans la

maison, dépistant toutes les traces. Un instant

après, il frappait délicatement à la porte de la

chambre de sa délicieuse compagne de voyage...

Mais rien ne lui répondait.

Alors il ouvrit timidement la porte, comme font

les amoureux qui espèrent trouver leur maîtresse

endormie.

Mais un spectacle horrible l'attendait.

Sur une table, sa petite guillotine était dressée,

et, à côté, une tête de femme était posée, si déli-

catement coupée, qu'elle semblait sourire encore,

tandis que le corps, demeuré assis sur une chaise

paraissait attendre tranquillement qu'on le rac

commodât. La scène était malheureusement la

plus facile du monde à reconstituer. Elle aussi

la dame, en ouvrant sa valise, avait eu une sur-

prise, mais y trouvant quelque chose qui lui avait

paru être un délicieux nécessaire de toilette et

prenant en particulier la lunette de la guillotine

pour un miroir, elle s'en était si fort approchée

qu'elle y avait passé la tête... et, crac! le ressort

mystérieux avait joué. La tète avait roulé.

Jolicœur était à la fois confondu de la beauté

de sa découverte et vivement embarrassé de ce

cadavre,

Mais la Providence veillait sur lui.

Ayant fouillé les poches de la morte anonyme

pour tâcher d'y trouver les traces de son identité

il y avait découvert les preuves du plus horrible

forfait. Cette femme avait empoisonné toute sa fa-

mille pour en hériter et avait fait mourir son mari

en lui enfonçant des épingles à cheveux dans le

cœur pendant son sommeil. Jolicœur fit sur

place, une petite instruction et prit le parti

d'écrire à son ministre la vérité.

Celui-ci fit un rapport au président de la Répu-

blique qui, frappé du caractère providentiel de

cette histoire, dans laquelle un quasi-innocent

. avait été miraculeusement sauvé et une grande

coupable, non soupçonnée, punie, proposa aux

Chambres de charger désormais la nature ou

Dieu, au choix des croyances, du soin de suppri-

mer de ce monde les gens indignes d'y vivre. Et

voilà comment la peine de mort fut abolie en

France, cette année-là. Mais Jolicœur n'a pas été

épuré pour cela. Il est bourreau à la suite et porte

encore des chaussettes couleur cerise. Les

Prudhommes sont convaincus que la suppression

de son traitement au budget porterait un coup

terrible à la moralité publique. Dans une vingtaine

d'années seulement, on ne lui donnera peut-être

pas de successeur à sa mort.

Armand Silvestre.

LE RIRE

Moqueur comme le chant des merles,

Montrant les fines dents d'émail,

Eclatantes comme des perles

Entre deux lèvres de corail.

Il tombe en folles cascatelles,

Railleur, diabolique et joyeux,

Voltigeant entre les dentelles

Et faisant miroiter les yeux.

Plein de ces promesses muettes,

Précédant £ exquis abandon,

Tl m el rt'adwables fnrc.jttes

Dans les plis roses au menton. '

Il est coquet, coquet ce rire ,-

On sent les douceurs qu'il prédit;

On comprend ce qu'il ne peut dire,

Et l'on désire ce qu'il dit.

Asmodée.

ECHOS DES QUAIS ET DES RUES

O Cupidon ! Encore des tiennes !
La grassouillette Hébé, Louise la Grosse, qui

versait avec tant de grâce aux faunes moqueurs
la liqueur de Gambrinus, noyait ses yeux dans
des larmes de dépit en voyant hier, au temple
Berthoux, l'élu de son cœur conter fleurette à une
adorable prêtresse de Melpomène.

Feuilleton du LYON S'AMUSE

THALIE
Par PAUL DUMAS

— Votre mari, s'écria-t-il, n'est qu'un grand
adolescent. Il subit encore sa première poussée
de jeunesse. Il n'a jamais vécu. Il a voulu châtier
son corps, comme un Chartreux. Il s'est ficelé
sur ces bouquins de droit, il s'est rivé à sa mère,
il s'est claustré avec rage. Et quand ses désirs de
jeune homme stupidement contenus ont protesté
trop haut, affolé, il s'est attrapé à vous; il s'est
marié! Il vous a prise, cet imbécile, pour sa sau-
vegarde!... Pardon, Juliette, pardon pour mes
orosmots. . . Mais qu'arrive-t-il aujourd'hui? C'est

que ces désirs lui restent, à ce chaste, plus vio-
lents, plus âpres que jamais, aiguisés par dix ans
d'attente vaine, exaspérés par l'incomplète satis-
faction que vous avez pu leur donner, pauvre et
pure jeune femme! Certes, ceux qui ont abusé du
plaisir sont incapables d'aimer jamais. Mais, —
je le dis à la honte de mon sexe et de ce temps-
ci nous autres hommes, nous n'aimons bien,
nous n'aimons solidement, longtemps, qu'après
avoir fait l'expérience du plaisir. . . Voyez : pour
penser à l'aise et sainement, on ne doit certes pas
avoir le ventre gorgé; mais il ne faut pas non
plus l'avoir trop creux. De même pour bien aimer :
nous devons donner, par avance, une menue
nourriture à la bête qui est en chacun de nous —
et qui, hélas ! a bien sa part dans chacun de nos
amours, — nous devons apaiser sa première

faim de luxure si nous ne voulons pas que, plus
tard, exaspérée, cette coquine de bête brute ne
nous laisse le temps d'aimer. Emile n'a pas com-
pris cela. Il a passé sa jeunesse comme un sage:
il passera peut-être sa maturité et sa vieillesse
comme un fou !

Juliette atterrée par l'audition terrible de ces
paroles dites d'une voix vibrante que soulevaient
des remous décolère — restait silencieuse, immo-
bile, les yeux grands ouverts, sans regard,
comme en un rêve.

— Mais relisez donc cette lettre ! continuait
Pierre Vexan. Relisez donc cette lettre ! Ne sen-
tez-vous pas toute la violence des tentations qui
l'obsèdent, toute la furie de ses désirs, dans cha-
cune de ces lignes où il fait, malgré lui, retour
à ces sujets dont d'autres, à son âge, parlent en
blas.és: le plaisir ! Lisez : il demande, pour en
repaître son imagination inassouvie, des histoires
détaillées de débauches ; il tend, en désespéré,
ses bras vers ce paradis de la grande vie dont,
hélas ! il vaudrait mieux qu'il fût déjà sorti ! La
femme l'attire, le captive, le fascine, — ou
plutôt ce n'est pas la femme. Ce qu'il voudrait
éprouver, à son tour, c'est cette sotte vanité
qu'on ressent de posséder les femmes qui se ven-
dent; ce qu'il voudrait avoir, c'est, la chair de ces
femmes. Ah! elle se venge aujourd'hui de ses
délaissements passés, cette chair des marchandes
d'amour, des savantes en amour brutal !...

Juliette releva la tète. Ses yeux étaient secs,
et son regard avait pris une expression dure et
farouche.

— Telle est donc la science de ces savantes,
dit-elle, mordant ses mots au passage, — qu'elle
s'impose à chacun de vous! Ainsi elles sont des
êtres nécessaires, ces bêtes dont la chair se dé-
taille et se partage?

— Hélas ! oui, elles sont devenues nécessaires.
En ce temps de moisissure sociale, elles sont
les reines adulées. A notre monde hâté, dévoré
de fièvre, vieilli, blasé sur tout ce qui est bon,

solide et profond, elles donnent ce qu'il demande:
de rapides satisfactions sensuelles, des jouis-
sances raffinées et inouïes. A ce monde entiché de
clinquant il faut des femmes de clinquant, lui
offrant le clinquant de l'amour. Heureux les rares
d'entre nous qui sont tombés dans leurs sordités,
tout jeunes, à l'âge où la recherche de l'idéal
nous trouble encore assez pour nous servir de
sauvegarde et nous donner le salutaire écœu-
rement de toutes ces choses !. . .

Il y eut un long silence.
Puis, pris d'un grand élan de commisération

pour cette innocente dont il étendait ainsi brus-
quement et imprudemment l'horizon, le noircis-
sant de turpitudes humaines ignorées d'elle
jusque-là, Pierre vint se jeter tout près, presque
à ses genoux ; et, tandis qu'elle restait sombre
et les lèvres exsangues serrées :

— Je suis cruel, n'est-ce pas, bien cruel?...
J'ai voulu pourtant que vous sussiez tout. . .

Nous connaissez le mal d'Emile... Nous cher-
cherons ensemble le remède... Je veux que vous
soyez heureuse...

Entre ses dents entrechoquées, elle répondit
d'une voix ironique et brève :

— Oui, nous chercherons le remède... Vous
m'avez djt le mal... Merci, docteur.

Tout son corps tressaillait agité de longs fris-
sons nerveux.

Elle restai plongée dans une incessante médi-
tation.

Pierre se taisait...

Subitement, le visage de Juliette s'éclaira
sous l'impression joyeuse d'une résolution prise
enfin.

III

Quand Pierre fut parti, Juliette vite regarda
l'heure.

Son mari ne reviendrait pas de sitôt...
Elle avait le temps.

En hâte, elle prit un chapeau et descendit
l'escalier d'un trait.

L'air de la rue épaissi d'un brouillard intense
sembla l'envelopper d'une subite hésitation.

Où allait-elle?... Pourquoi faire?... Que vou-
lait-elle?

Les becs de gaz s'allumaient, perçant de lueurs
pâles, le crépuscule brumeux. De même, ses pro-
jets, dans le vague de son cerveaux, se firent peu
à peu lumineux et certains.

Son idée devint fixe. Reconquérir Emile. Coûte
que coûte !

Et puisque ces femmes avaient seules le secret
des attractions invincibles, elle irait à leur école
apprendre leurs dégoûtantes corvées ! Pas un
instant la pensée ne lui vint de détester son mari
pour toutes ces hontes qu'il aimait. Elle avait
seulement, en elle, le remords inouï de l'en avoir
privé. Désormais elle lui donnerait tout. II voulait
un corps de femme apte, non à la maternité vul-
gaire, mais aux voluptés qui d'ordinaire s'achè-
tent ; elle lui livrerait, avec l'impudeur désirée,
ce corps bientôt savant !

Quels étaient donc ces secrets de la volupté ?
Et, marchant devant elle, au hasard, s'arrê-

tant parfois aux femmes qui passaient chaude-
ment voilées et enveloppées de fourrures, les sui-
vant d'un long regard, comme pour lire sur elles
les détails de la science cherchée, Juliette devi-
sait, dans le secret de son cœur. De multiples
pensées la surexcitaient, la poussaient en avant,
hâtaient sa course incertaine; sans doute, avant
tout, l'ardent et héroïque désir de se dévouer,
corps et âme, au bonheur de son Emile ; mais
peut-être aussi l'étrangeté mystérieuse de son but
et son charme inavoué ; car ne faut-il pas tenir
compte que l'égoïsme prend inévitablement sa
part des plus belles actions humaines et y laisse
toujours, hélas ! — effacée peut-être, à peine vi-
sible, — la trace de son passage? Nous sommes
ainsi faits !

Quels étaient donc ces secrets de la volupté?

Un amour intense comme l'était le sien, —
passion absorbante, capable de tous les sacrifices,
oublieuse de tous les dégoûts, s'attisant sans
cesse au souvenir ou à la contemplation de l'être
aimé, — n'était-il donc pas capable de découvrir,

.sans le secours de personne, par le seul effort de
son instinct, ces raffinements puissants?

Ne donnait-elle donc pas le meilleur des baisers,
lorsque, le soir, presque nue, au pied du grand
lit découvert, elle tendait ses lèvres fraîches aux
lèvres du jeune homme et les gardait longtemps
unies ? N'était-ce donc pas un plaisir extrême
que se serrer, s'enlacer, s'étouffer dans les draps
chauds et bons, pleins d'infatigables baisers et de
caressants murmures ? Ne pouvait-elle donc p&s

affirmer, à bon droit, qu'elle donnait la suprême
volupté, dans ces moments où l'homme aimé se
pâmait en de délicieuses fatigues et desserrait
l'étreinte de ses bras alanguis? Et ne la lui lais-
sait-elle pas entière cette volupté, peu soucieuse
d'en garder sa part, de la connaître même, —
car elle en était encore ignorante — satisfaite
seulement de s'endormir bien près de lui ?

Ayant longé toute la rue de l'Hôtcl-de- Ville,

elle s'arrêta un instant.
— Où vais-je?...
Une brasserie s'éclairait, montrant sur sa port^

une fille, — enseigne vivante. Juliette setf"
son cœur battre bien vite et bien fort, à 1 j«J
qui lui vint alors d'entrer là-dedans toute seule-

Plus d'une fois, le soir, en passant, elle ***\
furtivement aperçu, derrière les rideaux de ,m°~\
seline voilant à demi les bacchanales de c >
sortes de lieu, des silhouettes humaines se rap^
procher en de publics baisers, tandis que
éclats de voix joyeux et de cliquetis de ver
sortaient, par bouffées, des portes battante»

(A suivre.)



LYON S'AMUSE

Séchez vos pleurs, gente damoiselle, car votre
boudoir capitonné de roses, et plein de senteurs
enivrantes, n'est pas fait pour déesse solitude.

Un nid si coquet ne peut manquer d oiseaux !

Préservez-la, Seigneur, préservez ceux que j'aime

De'voir'jamais,'seigneur, l'Eté sans fiëtir vermeille

La cage sans oiseaux

A£

Les courses de 1885— Cette année, les prix
o-agnés dans les courses plates, à l'exception des
courses anglaises, par les propriétaires de che-
vaux, produisent une assez jolie somme a en ju-
ger par le tableau suivant :

MM le duc de Castries 366.173 fr.
A. Lupin 152.678
Le comte de Juigné 250.201
Michel Ephrussi 240.649
H. Delamarre 219.885
Le marquis de Bouthillier . 215.049
C.-J.Lefèvre 208.594
Rony 184.974 .
Pierre Donon 184.006
P. Aumont 166.660
D. Guestier 164.887
Le baron de Schikler 148.700
Maurice Ephrussi 132.762

Puis viennent, avec moins de 100.000 fr.
MM. de la Charme, le baron de Rothschild, le
comte de Berteux, le baron de Nexon et une

foule d'autres.
Décidément, ce métier est assez agréable à

exercer, à condition toutefois que la chance se

mette de la partie.

& *

Maintenant je le crois, car j'ai vu, de mes pro-

pres yeux. i
J'ai vu les militairestflirterjavec les bonnes, et

les bonnes flirter avec lCT^rTûitaires !
Jeanne de l'Est, qui vient d'endosser au café

Egyptien le traditionnel tablier, blanc neige,
tourne toujours ses regards vers la caserne !

Anne, sœur Anne, ne vois-tu rien venir !

A^

Pends toi, brave Combet! On a vaincu sans

toi!
La taverne de l'Est chasse Hé'bé pour donner

faveur à Ganymède !
Faunes et sylvains rieurs, qui, mollement cou-

chés regardiez d'un œil langoureux verser l'hy-
dromel à la ronde par leurs mignonnes mains,
quel sera votre réveil?

Allez, suivez dans leur retraite pleine de di-
gnité vos intéressantes sacochières !

Après tout, on n'abandonne pas ses amis dans
le malheur.

A^

Dame Fonfon, d'agréable mémoire, voltige,
hélas ! trop lourde abeille, de fleur en fleur!

Nul ne peut lui donner assez de suc, brillant
d'or au soleil, pour fixer son vol !

Rappelez-vous d'ailleurs le proverbe que votre
aïeul vous a sûrement répété :

Pierre qui roule n'amasse pas mousse.

A4

Une nouvelle étonnante circulait hier à Lyon.
La régie va vendre de bons cigares. Fumeurs,
'vant ne ¥£"s réjouir, demandez à voir, car il y a j

beau temps déjà qu'on nous fait cette promesse et
en attendant, on continue à nous vendre, sous le
nom de purs Havanes, des morceaux de paille
qui sont horribles.

Enfin, si la nouvelle est vraie, nous aurons
vite oublié les mauvais cigares qu'on nous fait
fumer depuis si longtemps.

A4

Cette semaine, nos vertueux édiles ont eu à se
prononcer sur le vœu Combet, tendant à la sup-
pression des filles de brasserie (j'appelle un chat,
un chat).

To be, or not to be, that is the question!
Elles seront !
Mais voici le clou de l'histoire.
Sodome, et Gomorrhe furent brûlées par le feu

du Ciel pour n'avoir pu trouver sept justes dans
leur sein. Nos gracieuses Hébés ont eu plus de
bonheur.

Ce qui les sauve du balayage Combet, c'est que
la majorité d'entre elles apporte dans leur ser-
vice la plus scrupuleuse honnêteté !

Ainsi, en a décidé le conseil dans sa sagesse
olympienne.

0 Œdipe ! Œdipe ! viens à notre secours !

Ai
Un accident, qui aurait pu avoir de fâcheuses

conséquences, est arrvé ces jours derniers à Mme

Annette Bassin, qui est fort malheureusement tom-
bée dans son escalier.

Cette chute a été heureusement sans gravité.
Plus de peur que de mal, dame Annette en a

été pour quelques légères contusions.

Lucie la Folle, qui a brillé jadis d'un si vif
éclat au firmament demi-mondain, est en ce mo-
ment à Lons-le-Saunier, où elle file le parfait
amour.

Dame, il est encore des jours heureux quand on
sait les prendre. Et pourquoi pas ?

L'appartement qu'elle habitait cours Morand,
est occupé aujourd'hui par xMaria l'Auvergnate et
Lucie 1 Espagnole.

A4
Est-ce un vœu ?

Jenny l'Anglaise ne quitte plus sa robe à car-
reaux blancs et noirs, qui jadis faisait, il est vrai,

déhces des amateurs d'originales couleurs.
Mais cette robe est d'un monde où les choses

Ont le pire destin:
F.t robe elle a vécu plus que vivent les roses

Plus longtemps qu'un matin.

A4

. L'Académie française distribuait ces jours der-
niers ses prix de vertu : nous empruntons à M

Aiaxime du Camp, le rapporteur, l'histoire qui

« Vous souvient-il, messieurs, de la boutade de
Métastase? , La fidélité des amants est comme le
Phénix; qu ,1 existe, chacun l'affirme, où est il?

nul ne le sait ! . Eh bien ! je crois qu'aujourd'hui

Acaclormea reçu quelques éclaircissements à

ans £i \
 aMe DePresle, âgée de quarante
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Se de Verneuil, dans le dé-
partement de 1 Allier , vers 1861, elle fut recher-

l*t^
mar

n
age

Jpar Claude Pa8non ; fils uniq«e
«eux vieillards dont toute la fortune consistait

en un petit bien qu'ils faisait valoir, Claude fut
pris par la conscription et partit après avoir I
échangé avec Jeanne le serment de se rester fi-
dèles et de s'attendre. En 1868, Claude mourait à {
Philippe ville.

« Qu'il s'endorme à jamais sur un lit d'hôpital,
qu'il soit tué à l'ennemi, le soldat qui meurt au
service a donné sa vie à la France. Dès que la
funèbre nouvelle parvint à Verneuil, Jeanne Des-
presle courut chez les vieillards, qui pleuraient
leur fils: « Puisque je devais l'épouser, aujour-
« d'huije suis sa veuve;c'est pourquoi je suis votre
« fille, et je ne vous quitterai plus. » Renversant les
rôles, elle adopta le père et la mère de son fiancé,
Depuis dix-huit ans, malgré bien des sollicitations
rien ne l'a détournée de sa tâche filiale. Elle reste
pieusement attachée à un souvenir, et elle a réel-
lement remplacé celui qui n'est plus.

« Maniant le boyau, conduisant la charrue, elle
cultive le lopin de terre où « les vieux » trouvent
leur subsistance et elle les a préservés de la mi-
sère. Le père Pagnon est mort il y a dix-huit
mois; sa veuve affaiblie, en proie à un lupus
vorax qui lui ronge la face, n'a d'autre soutien,
d'autre garde-malade que Jeanne Despresle. Par-
fois la pauvre vieille s'inquiète et pleure: « Que
deviendrais-je si tu t'en allais ?» — Jeanne ré-
pond : « Ce n'est pas à craindre, puisque j'étais la
promise de Claude! » Au cours de l'année, Jeanne
fait, chez les voisins trente ou quarante journées
de lessive , et gagne ainsi une quarantaine de
francs qui suffisent à son entretien. Les attesta-
tions sont unanimes à certifier sa moralité. En
décernant un prix de 1,500 francs à Jeanne De-
presle, l'Académie récompense tant d'abnégation
et peut-être a-t-elle voulu couronner — c'est le
mot consacré — a-t-elle voulu couronner le phé-
nix de Métastas.

Que nos belles infidèles méditent cet exemple
d'une fidélité de plus de quarante ans.

A4

Nous apprenons qu'Emma Bel la est de retour
dans nos murs, arrivant d'Aix-les-Bains.

Mais on nous dit qu'elle reste enfermée dans
un nitl délicieux.

Nous ne savons cependant comment faire con-
corder ce dédain de se montrer avec la pénurie,
suite des deux ou trois cents louis, emportés au
jeu par les chevau-légers, -post equitem sedel
atra cura, qui l'obligea à laisser en gare, à Aix,
malles et bijoux.

Seul, il signor Plutus a le secret. Si vous le
voulez, allez le chercher à Chambéry.

A4
La petite Antoinette est devenue une patineuse

émérite. Songez-donc, huit jours de leçon lui ont
valu cette habileté qui lui permet de tracer sur le
Rink, ces mille contours périlleux où tant d'autres
perdraient la tête.

Mais là, comme en amour, bien fou qui voudrait
la suivre.

A4

On annonce le prochain départ de la duchesse
de Bordeaux pour la Babylone moderne, comme
disent les amateurs de vieux souvenirs.

Elle est invitée par de nombreux amis laissés
là-bas à venir rehausser de sa présence les bril-
lantes soirées du Club qu'elle avait abandonnées
depuis quelques mois.

A4

On a vu souvent un mari gêneur venant inter-
rompre, sans en être prié, les rendez-vous de sa
femme, mais ce qu'on n'avait jamais vu, c'est
l'amant venant surprendre sa maîtresse dînant en
compagnie de son mari.

Cette aventure est arrivée cependant à un
personnage connu de notre ville.

Après avoir chassé toute la matinée dans la
plaine deDécines,le malheureux rival de Sga-
narelle dînait en compagnie do son infidèle moi-
tié dans un restaurant fort connu des disciples de
St-Hubert, quand tout-à-coup survint l'amant de
Madame.

La scène fut des plus comiques. Les mortels
qui furent assez heureux pour en être témoins, en
rient encore.

L'affaire aura vraisemblablement des suites.

A4

La toute gracieuse Berthe, si bien nommée
l'Amazone, à cause de son grand amour pour le
noble animal décrit par Buffon, éprouve le be-
soin de faire accomplir un petit voyage d'agré-
ment à ses meubles.

C'est dans la maison même des Jacobins que
vient se fixer l'intrépide écuyère.

On pendra prochainement la crémallière.

A4

La nuit tranquille repliait ses voiles parsemés
d'azur et d'étoiles, et fuyait devant l'aurore nais-
sante qui se levait souriante, promettant aux
mortels des beaux jours, des plaisirs, des fêtes
et des fleurs. Le doux soleil de Nice se levait sur
la coquette cité, répandant partout ses chauds
rayons.

Déjà la promenade des Anglais était sillonnée
de nombreux flâneurs, aux visages heureux, ve-
nus pour assister au réveil de cette nature encore
vivante.

Une âme seule paraissait étrangère à ces beau-
tés, et semblait au contraire, poursuivie par de.
noirs fantômes et obsédée par de mauvais souve-
nirs.

Je m'approchais en observateur curieux, comme
d'habitude d'ailleurs, quand toutàcoup, je re-
connus, devinez qui?— Jenny Poroponnette. —Ju-
gez de ma surprise bien plus grande encore, quand
je sus qu'une chaîne dure et noire, ô dèche mau-
dite — la retenait là-bas, et que vainement Jenny
s'était adressée à toutes ses amies pour la tirer de
ce mauvais pas.

A4

Parmi les patineuses assidues du Skating, et
favorites dece genre de sport. — Eh oui, de sport,
vous m'entendez — on nous cite Marie des Cliaises
la jolie brune au profil athénien, au teint blanc,
plus blanc que le lait, plus blanc que le marbre,
plus blanc que la neige, mais moins blanc que le
lys!

A4

Vous soupirez, nymphe charmante?
Pour un étranger, vous soupirez?
Témoins ces bouquets — messagers des désirs

— que vous lui faites parvenir.
Qu'en pense Jock, qu'en dit Jennv? Dites ô su-

perbe Ida Ténor ?
Prix du bouquet : vingt-cinq francs.

La jolie brune dont les quenotes blanches et
nacrées vont de temps à autre croquer une sand-
wich au café Egyptien, a élu domicile place des
Célestins.

La toute belle possède un boudoir que je ne
saurais assez bien vous dépeindre.

Figurez-vous une chambre pleine de senteurs
exquises, où le lit bas perdu parmi les draperies
de peluche ressemble à un reposoir, où les pieds
s'enfoncent dans les tapis, où se fanent des
bouquets de violettes clans lesquelles tant de
fois les lèvres se sont attardées et rassasiées de
parfums.

11 est minuit, la suave brune aux grands cils
bruns vient de rentrer. Sur la grande peau d'ours
blanc qui sert de descente de lit, la robe est
tombée et la chemise de batiste qui tiendrait dans
une bonbonnière a glissé jusqu'aux talons lais-
sant voir la courbe adorable du dos, les reins
creusés de fossettes, la gorge qui s'arrondit, qui
pointe et les ombres mystérieuses des cuisses . . .

Ah quel coup d'œil !...
Un peintre en ferait un tableau capiteux qui se

vendrait, je le gage, infiniment mieux qu'une
assomption.

Nigri.

Désormais la place Tolozan deviendra un des
centres les plus animés de notre ville, et MM. les
négociants en soieries trouveront un lieu de ren-
dez-vous, grâce au café-comptoir de la place
Tholozan, dirigé par M. J. Millet.

NOS THÉÂTRES

Semaine creuse et pourtant bien remplie ; la
direction nous a fourni d'éblouissants spectacles,
les artistes ont fait merveille; mais, d'une part,
Hèrodiade est vivement attendu ; d'autre part, les
Pommes d'or sont impatiemment désirées. Tant
que nous n'aurons pas eu ceci ou cela, et même
les deux, nous ne serons qu'à demi-satisfaits.
Quand je dis nous, je parle du public, car, pour
mon compte, je m'accommode très bien du réper-
toire courant. Ainsi, j'ai été voir Hamlet, et la
réaudition de Manoury m'a procuré des voluptés
ineffables. J'ose affirmer que Faure ne lui est pas
supérieur, et j'irai même plus loin en soutenant
mordicus que Manoury Ini dame le pion quelque-
fois. Quelle voie délicieuse! quel sentiment ex-
quis! quel art infini des nuances! On n'osait pas
espérer que Bérardi, dont l'organe tonitruant
plaisait à la majorité, pût être remplacé de si tôt.
Eh bien! il l'est, et avantageusement par cette
autre belle voix mille fois plus caressante : les
foudres qu'il nous a lancées s'éclipsent devant
l'harmonieux éclat de ce tonnerre de velours, et
Manoury, en effet, joint le charme à la puissance,
la grâce à la force. Enfin, je ne connais pas, à
l'heure présente, même parmi les plus fameux de
Paris et de l'Étranger, un baryton susceptible de
lui être comparé. J'ai revu aussi les Comtes
d'Ofj'mann, et j'ai été très heureux d'y entendre
le trial Taillard, excellent de tous points. Encore
un artiste, celui-là. Vous le verrez bientôt dans
Catarelli du Pré aux Clercs, et vous l'ap-
précierez con\(»â il le .''"'io. Aussi parfait
comédien que chanteur . istingué, il donnera
quelque jour la mesure de ,e qu'il sait faire, et,
ma foi! c'est une lumière ^ui jusqu'ici a été sous
le boisseau, involontairement, sans doute; la faute
en est au répertoire, à dé>s opéras favorables à
ses camarades, non à lut. 'Je l'ai entendu, il y a
sept ans, à Reims; il chantait Giralda. Il fallait
voir cela. C'était perlé, je vous en réponds.

L'opéra-comique d'Adam a dû son succès à
Taillard, et l'ombre de l'auteur du Chalet, du
Postillon, de tant de jolies choses, a certaine-
ment tressailli d'aise en écoutant un pareil inter-
prète.

Hèrodiade passera vers la fin de la semaine,
avant les Pommes d'or, je crois.

Les Célestins ont repris Ruy-Blas, où Gerbert,
Dumoraize, Dalbert, Jalabert se comportent bra-
vement, en vaillants artistes qu'ils sont.

Al""' Délia serait bien si elle voulait prêter sa
personnalité à la reine d'Espagne au lieu d'imiter
Sarah Bernhardt. Cette manie d'imitation gâte
les artistes, elle les dépouille de leurs qualités
propres, et il est à remarquer, d'ailleurs, qu'on
reproduit seulement les défauts des gens quand
on les singe.

Hier, j'ai assisté à un spectacle bien intéressant.
MM. Dalbert et Dumoraize ont institué, vous le
savez, un cours de diction, de déclamation, de
lecture à haute voix, qui a lieu chaque dimanche,
de 8 h. 1/2 à 11 h. 1/2, au théâtre des Célestins.
Je leur ai demandé la faveur d'une petite place
à cette solennité dominicale, ils me l'ont gra-
cieusement accordée. Certes, il faut l'avouer,
je craignais de m'ennuyer beaucoup, je ne
me faisais aucune idée de l'agréable façon dont
la pâture littéraire et dramatique était offerte
aux élèves, et cela m'a, au contraire, intéressé
au plus haut point. Les professeurs ont trouvé
le moyen d'amuser en instruisant; ce cours
est admirablement composé, il y a des lycéens,
des avocats, des hommes du monde, des institu-
trices, indépendamment d'une jeunesse studieuse,
ardente, aspirant à des connaissances scéniquos
dont ils profiteront, plus tard en qualité d'artistes.
Le travail est divisé de manière à intéresser tout
le monde. Molière, Racine, Corneille sont lus,
analysés, commentés par les professeurs qui
ensuite exercent les élèves desquels on exige un
parler juste, une tenue convenable, une gesticu-
lation sobre et naturelle; on y fait des scènes
d'ensemble, chacun récite son morceau, débite
des monologues, sous les yeux vigilants des maî-
tres qui ne laissent rien dans l'ombre, redressent
tout vice de parole, corrigent toute inflexion
fausse ou douteuse, ajoutant sans cesse l'exemple
au précepte. Bref, je ne regrette pas les trois
heures que j'ai dépensées au cours de ces
messieurs, et j'ai l'intime conviction que si l'on se
doutait de son utilité, de son agrément, du com-
plément d'instruction qu'on en peut tirer, le foyer
du public où s'effectuent d'ordinaire ces jolies
matinées ne suffiraient pas à contenir la foule qui
viendrait s'y presser. Au surplus, les élèves sont
au nombre de trente, et il y a déjà vingt ins-
criptions nouvelles pour le second mois. Sur ce,
ma tâche de chroniqueur étant accomplie, j'attends
les événements, j'espère qu'ils seront spiendides.
et, dans ce doux espoir, je remets la suite au
prochain numéro.

Gaston.

Cevx qui veulent les premiers numéros de
LYON S'AMUSE pourront se les procurer
en envoyant 20 cent en timbres poste par
exemplaire, au Directeur, 2, ruedAmboise,
Lyon.

Comme il n'en reste qu'un très pe'it nombre
prière à ceux qui les délire absolument d en-
voyer leur demande au plus tôt.

A tout nouvel abonné, nous envoyons gmtui-
temeni ce qui a paru de noire feuil eton
actuellement en cours de publication 7 HA LIE,
l'ouvrage émouvant de notre collaborateur
M Paul Dumas.

t
 Cette œuvre VÉRIDIQUE et palpitante d'in

ter et dont l intrigue se déroule d ns notre
vdle et qui a pour héroïne, actuel 'ement une
denos grand' s courtisanes, ed appelée à avoir
un grand retentissement.

SAINT-ETIENNE

Adresser toujours lettres et communications, pour

ce qui concerne Saint-Etienne, à Raoul de Sauverny.

po^te restante, Saint-Etienne.
Entrepositaire du Lyon s'amuse : M. Constantin

libraire, rue de la Corné lie.

ÉDEN-CONCERT
Adieux et débuts, voil i ce que nous offre la direc-

tion de ce coquet établissement.
Commençons par les adieux, qui sont ceux de

MM. Favart, Henri, Olschansky, équilibriste. Débuts

des Ouzellas acrobates de première force, qui nous

auront déjà quittés au moment où paraîtra notre

chronique. Débuts égilemeni de M. Castel, comique

en tous genres, chante également en travesti. Cet ar-

tiste est excellent, c'est une bonne acquisition pour

rétablissement. M. Villers est un baryton qui nous

 einble avoir beaucoup de bonne volonté; la voix

n'est pas très forte, mais assez agréable ; un seul dé

fau», trop de gestes. Nous conservons encore pour

un mois l'excellente et délirante troupe Chiarini, dont

les pantomimes sont très appréciées. Il n'y a toujours

qu'à adresser des éloges à tous les îrii.-tes de cette

troupe, sans oublier Marcellin , un pierrot très

pschust. Au momei,t où paraîtra notre chronique,

plusieurs adieux auront en lieu. D'abord ceux de

Mines Backès, Zélaord, Rianty et Cécile Rose ; c'est

sans trop de regrets que l'on voit partir ces artistes.

Le couple Legi ay, qui doit finir le 6 décembre, sera

infiniment plus regretté. Ces deux sympathiques ar-

tistes avaient réussi à gagner le public, qui leur fai-

sait chaque soir une véritable ovation. Notre pro-

chaine chronique contiendra tout du nouveau. Nous

connaissons déjà quelques noms ; nous en félicitons

M. Bonrardel.

PtTITES NOUVELLES ARTISTIQUES
ON ASSURE :

Que Mlle Backès emporte avec elle de superbes

photographies, seul cadeau d'un ami qu'elle connais-

sait ici ;

Que le départ de notre baryton Henri plonge dans

le plus grand désespoir une admirable Hé'bé du Café-

Neu f, la snave Berthe ;

Qae notre jeune comiqne Favart est attendu à
Narbonne avec impatience par une gente pesîacu

leuse de cette ville; nous connaissons quelqu'un qui

est navré de cela ;

Que notre comique Cast<4 n'ira plus s,u Café-Neuf

prendre son apéritif, l'établissfment faisant payer à

ses clients le papier dout ils se servent pour leurs

correspondances ;

Qu'enfin notre ami Marcellin, par son air distingué

et ses bonnes manières, a inspiré une passion vio-

lente à une de nos horizontales, la déliante Pincho-

nette.

Dans notre prochain numéro nous consacrerons un

article sur la direction et les artistes du Grand-Théâ-

tre de Saint-E lionne.

CHRONIQUE MONDAINE
Une de nos plus élégantes mon laines stéphanoises,

lasuavi M. L., ayunt demandé un Pieyel en souve-

nir, à un sien ami, a reçu de celui-ci—un de nos plus

galants sportmen — un petit piano d'enfant, acheté

pour la somme de 3 fr. 75, au bazar du Commerce.

La belle enfant est furieuse; il y a bien de quo !.

Nous apprenons la création, dans notre ville, de

deux sociétés, qui te nomment, d'une part : Les Age.

nouillées-Club, société des dames, et l'autre : Le

Garem-Club, cercle de nos jeunes gentlemen. Nous

aurons l'occasion de reparler de ces réunions or gt-

nales, qui nous promettent sans doute de piquantes

révélations.

Comme dernière nouvelle, nous apprenons que

Louise P... — la petite baronne — vient d'acheter

pour cinq à six cent francs de meubles.

Les appartements vont être d'un luxe!... Pâlissez,

somptueuses demeures orientales aux riches ameu-

blements -

On cause fort, dans le monde où l'on s'amuse, du

grand train de maison que l'on tient chez Emma, de

la rue des D^ux-Amis.

Bonnes, sonbrettes, valets de chambre, aucun ser-

vice n'y manque.

Ce luxe serait, dit-on, la récompense d'une fidélité

à toute épreuve.

Quant à la question de fidélité, il nous est permis

d'en douter.

Nous commencerons la série de nos portraits à

la plume par celui de M. G. Faure, régisseur et met-

teur en scène de l'Eden-Théâtre.

Raoul de Sauverny.

NICE
Notre correspondant nous écrit :
L'arrivée de nos étrangers s'effectue de la façon

la plus satisfaisante, nos hôtels commencent à
s'emplir, et nos coquettes villas se parent, à
l'heure qu'il est, du luxe le plus étincelant. Les
quelques jours de pluie que nous avons eu viennent
de faire place à un temps magnifique. Nous jouis-
sons, en outre, d'une température exquise.

Nombre de Lyonnais nous honorent de leur
présence. Je signalerai à mes compatriotes de Lyon
les arrivées suivantes : Favier et sa famille (hôtel
Beau-Rivage), Louis et Victor Aves (Terminius-
Hôtelj. Robert (hôtel des Empereurs^, André
Bousquet et sa famille (hôtel Central), M"

1
' Louise

Spaz (hôtel Central), Louis Rogeot (hôtel des
Négociants), René d'Arville (hôtel d'Interlaken),

etc., etc.
Parlerai-je des distractions niçoises ? Nom-

breuses, très nombreuses, comme tous les ans à
l'approche de décembre, elles rivalisent toutes
d'entrain et de gaieté. C'est d'abord le théâtre
Italien qui tient l'affiche depuis une semaine par
le succès de l'Africaine, se confirmant chaque
jour davantage. La troupe de premier ordre pré-
sentée par M. Bolognini, nous aimons à le consta-
ter, est d'une rareté toute exceptionnelle. Aujour-
d'hui samedi, lettre C première représentation di
Lindi di Chamonix, opéra en trois actes, de
Donizetti, et du ballet la Devadaey, du choré-
graphe Momplaisir.

A samedi prochain, le compte rendu de cette

première.
Le Casino municipal, sous l'intelligente direction

Ballay, possède à son tour une troupe de comé-
die fort convenable et dont le répertoire moderne
et Varié en augmentent la valeur et le charme
Successivement, il nous a été permis d'applaudir
les Petites Godins, Froufrou et le Maître de
Forges, débuts très difficiles, comme on voit, et
où chaque artiste, dans la plénitude de son ta-
lent, a su se faire apprécier. Nos opinions de su-
périorité s'appliqueront à M110 Luzonna, une bonne
enfant du pays, celle-là !

Le concert du Palmier est littéralement comble

chaque soir.
Il y avait presque solennité, lundi, à ce coquet

rendez-vous. Bourges et la famille Foucard fai-
saient leurs adieux au public niçois, qui tenait à
couronner ce départ regretté par une manifesta-
tion éclatante. Co qu'a été Bourges, point n'est
besoin de le dire. Cet artiste, qu'on pourrait sur-
nommer le Calembour à jet continu, a soulevé
la salle par ses lazzis étourdissants où la finesse
s'alliait au bon goût. Aussi remporte-t-il, avec la
famille Foucard, les sympathies du public niçois.
Le roi des ventriloques, O'kill, fait florès, et Lucie
Waims est toujours aussi séduisante. Toutes ces
attractions, jointes aux autres, participent à ne
jamais laisser la coquette salle du Palmier se dé-

semplir.
Le cirque Rancy débutera ici du 5 au 10 dé-

cembre. Nous l'attendons les bras ouverts. La
troupe AmaLo est détestable.

La saison mondaine n'est, pour ainsi dire, pas
commencée. Les échos galants ne nous apportent
aucun incident, et la gent pschuteuse n'a point
encore fait son apparition sur le turf niçois. Ci-
tons cependant la présence, dans notre cité, d'Emma
Dunys, Marguerite Nurger, Marie Delannoy,
Bianca, la gentille cascadeuse.

A bientôt d'intéressantes nouvelles

Léonce d'Arbois.

n îiffi mm
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Société des Amis des Arts de Lyon. — La com-
mission executive de la Société des Amis des Arts a
l'honneur d'informer MM. les artistes que les ou-
vrages destinés à figurer à l'Exposition seront r^çus
au secrétariat du Palais des Arts, du 1er au 15 dé-
cembre. Cette dernière date est le délai de rigueur.*

M'l« Bianca Sivori a^ fait sa rentrée au Grand-
Tbéâtre après avoir quitté le -W :ÙS^ ?u:oire de Paris.

*
M. Paul Didier, le Vieux père Gaspard que tout

Lyon a connu il y a quelques années dans les 'Jiocaes
de Oomeville et aussi dans d'autres créations, parait
tout heureux de se letrouver dans sa ville natale.

A eu jt ger du moins en le voyant fumer sa pipe
comme un vieux gone de Lyon chaque après-diner
à la brasserie du Tonneau.

X
Mademoiselle Duparc, la gracieuse chanteuse que

tout Lyon a appau'die, ilya deux ans, au Casino, est
en ce moment a Marseife. On nous annonce son en-
gagement dans notre ville.

X
Mademoiselle Marguerite Baux, ex-forte chanteuse

de notre) première scène, ihame l'Africaine, en ce
moment, avec beaucoup d« succès, au Grand-Théâtre
de Bordeaux, en compagnie du ténor Leatellier.

X
On nous annonce : prochainement, au Grand-Théâ-

tre, la reprise de Lahrné, et la première représenta-
tion iX'Hérodiade.

O. Préville

CHARADE
Au déclin d'un beau jour, sur la verte fougère,
Un rusé villageois, au fond de mon premier,
Contait son doux martyre à la jeune Glycère;
Ses serments dans les aii s, ainsi que mou dernier,
Se perdaient ; mais hélas! l'inoeente bergère,
D<< ses soupirs trompeurs loin de se délier
Se rendit et l'ingrat ivre de mon entier
Des faveurs qu'il reçut dévoila le mystère.

ANAGRAMME
Partout où le soleil ue répand ses rayons.
Et je suis et nous sommes.
Chers devineurs. voyons
Si l'on doit vous juger comme d'habiles hommes.

Le Sphynx.
SOLUTIONS DU NUMÉRO PRÉCÈDENT

Charaie. .. . Entretien

MOTS EN CARRÉ SYLLABIQUE
CI GA RE
G A. LAN TE
RE TE NUE

Ont trouvé les solutions : Deux habitués des
Jacobins. — Un nain connu. — Maria P. — Deux
inséparables. — K;ki et Coco. — Rigoletto. — Van-
pouf. — Cigarette. — Un lecteur. — Bloudeau II.
Un amoureux de la grosse Jeanne.

PETITE CORRESPONDANCE
Un ami. Merci. — Henri Jacquier. Inutile d'en-

voyer manuscrit double, ou uvez-vous vu cela?
utiliserons poésies, merci — G. Pétrus. Remercions
sincèrement : mais pas assez intéressant, manque
d'idées neuves. — Henri Gonnet. Merci. — Hui-tette.
Envoyez renseignement-, — Ferdin-md G. N'inté-
resserait guère nos lecteurs. — Asmodée. Très bien,
continuez.— -ff Jeol y CHO Oui, merci de vos bons
souhaita. — Félix Sonjèan. Trèa bien fait, m.is
trop long.- Zï-i. Article trop p»rsonnel, envoyez
petits écbos.— C. M Merci, insérerons, mais écrivez
en prcse.— H. Jucquier. Bien, éorivtz en prose c'est
préférable.

Le Gérant, PH BÉRIEL
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